
LE MONDE ILLUSTRPÀ
-je vous écoute, monsieur...-Nous commencerons par M. le duc de la

Tour-Vaudieu, n'est-ce pas, madame ? demanda
Babyllas Samper, chevalier de plusieurs ordres
étrangers, s'il fallait en croire sa rosette multico-
lore.

-Oui, rép)ondit Claudia.
Le policier morron prit le siège que lui indiquait

imistress Dick Thorn, et tira de sa poche un car-
net qu'il ouvrit.

-j'ai pensé qu'il était bon, fit-il de m'occuper
abord du passé de M. le duc... pour quiconque
'habitude de la vie, il arrive presque toujours
e le passé explique le présent.. Ai-je eu rai-1

son ?
-Complètement... murmura la veuve.
Puis elle ajouta avec une curiosité mêlée d'in-

quiétude.
-Qu'avez-vous app)ris ?...
-Rien de bien inédit... Les détails manquent

un peu...
Claudia respira.
-Enfin vous savez quelque chose, reprit-elle,

sans cela vous ne p)arleriez pas de votre eniquête-...
Que savez-vous ?

-La jeunesse de celui qui s'appelait alors le
marquis de la Tour-Vaudieu a été excessivement
orageuse... Ce gentilhomme aimait le jeu, il s'était
mis, paraît-il, sous la dépendance absolue d'unecertaine Claudia Varni, une drôlesse d'une éton-
nante beauté, mais non moins dangereuse quebelle, qui le menait par le bout du nez, se servait
de lui pour satisfaire ses moindres caprices, et leconduisait à la misère et au déshonneur par lechemin le plus rapide... Le marquis était absolu.nient ruiné quand la mort de son frère aîné, tué enduel fort à propos, est venue lui donner des mil-
lions...

-Ensuite ? demanda mistress Dick TIhorn du
ton le plus calme.

-je ne sais pas autre chose...
-Alors, parlez-moi du présent... A combien

estime-t-on la fortune du duc ?
-L'héritage de son frère, joint à un autre hé.ritage qui lui vient d'an grand-oncle de feu safemme, doit lui constituer un revenu de plus de

trois cent mille francs.
-~C'est un beau chiffre !... Que fait le duc decette fortune ?
-1l en dépense à peine les revenus, quoiqu'il

mène un train convenable... Son existence d'au-jourd'hui est aussi régulière qu'elle était autrefoisdébraillée. On le dit ambitieux .. Il s'est ralliéfort adroitement à l'Empire et il a obtenu commerécompense la dignité de sénateur... S'il faut croirele bruit public, il est fort bien en cour, et même
influent...

-Reçoit-il ?
- Quelquefois...- Non par goût, mais parce quedans sa position il lui serait impossible de s'abste.

nir comaplètement.
-Son état de maison est-il considérable.
-1l est honorable, et les gens de M. le ducsont presque tous d'anciens serviteurs de sa fa-

raille...
'-e duc est-il aimé de son entourage ?

-Sans doute, mais moins que son fils Henryqui fait beaucoup de bien, étant très généreux...
-Quel âge a ce fils ?
-Vingt-deux ans
-Ce fils d'adoption, d'où sort-il ?
-De l'hospice des Enfants-Trouvés...
-C'est un inutile, sans doute, un oisis ?
-Nullement. C'est un travailleur, un avocat, ettrès distingué, mais en désaccord complet d'opi.

nions Politiques avec le vieux duc. On dit qu'il
doit épouser prochainement la fille unique ducomte de Liliers, plusieurs fois millionnaire et dé.
Iluté de l'opposition.

Claudia tressaillit.

-On prétend qu'il l'adore...
-La jeune fille le paye-t-elle de retour ?
-On affirme que oui... P;v-Où se trouve l'hôtel de Lilliers ? la-- Rue Sain t-Fl,'orent in.
-Vous êtes-vous ménagé des intelligences par- eimi les serviteurs du comte ? jt-Oui, madame... La femme de chambre de q,Mlle Isabeau n'a pas grand'chose à me refuser.., rz-Bref, vous pourriez, au besoin, compter sur cl

elle.
-Absolumn t.I
-Bien... Passons à d'autres détails... Êtes- irvous allé rue Saint-Louis, au numéro que je vous r(avais indiqué? I
-je n'y ai pas manqué ... U
-Qu'avez-vous appris ? a-Rien de satisfaisant... Depuis vingt aris lamaison a changé quatre fois de concierge... Il n'ex -qiste plus un seul des anciens locataires... Personnen'pa pu mue dire si la dame Amadis et la folle qu'ellepavait recuieillie sont vivantes ou mortes... Ce qu'il t(y a de certain, c'est qu'elles n'habitent plus la bmaison ..

-j'ai un intérêt à savoir si ces deux femmesexistent encore.., dit Claudia. Il est indispensableque je le sache... Mettez-vouis donc à leur re- J,cherche sans perdre un instant.0
-La tâche sera difficile.e
-Vous n'en aurez que plus de mérite à réussir... fiApportez-moi dans trois jours un renseignementpositif, mon cher monsieur Babylas, et je doublerai -la somme qui vous est promise.. j(-je ferai de mon mieux...d
-j'y comrpte...- Maintenant asseyez-vous à cettetable, lprenez du papier et une plume, et écrivez unçrésumé tsuccinct de ce que vous venez de me dire.I

Après avoir jeté tiuccessivement un coup d'oeilrapide chez le duc <JeIorges de la Tour-V'audieudonnant audience à Théfer, et chez l'ex-ClaudiaVamni en conférence avec le 'chevalier Babylas,cretournons à Sainte-Péla,e.

LVII

Jean-Jeudi avait partagé le repas de Renîé Moui-lin avec un appétit magnifique et un plaisir qu'ilne cherchait pas à dissimuler.
Les deux verres de vin autorisés par le règlementachevèrent de le réconforter, de le mettre de bonnehumeur, et il se promit de témoigner sa recon.naissance à son compagnon en s'occupant sansretard de ses affaires et en les conduisanît à bonnefin.
-Attendcz-moi là... dit il au mécanicieni, jevais chercher votre messager et je vous l'amène..La cour n'était pas grande. Jean-Jeudi eut bienvite rencontré celui qu'il cherchait .-Bonjour, mon vieux U4'èie... dit-il au mar-chand de billets. Veux-tu rendre unt service à unjbon garçon, à un vrai zig, et gigner cil mêmetemps un joii napoléon de vingt francslé-Ça me va beaucoup... je suis serviable demon naturel, et le nap)oléon n'est pas de refus...

r De quoi s'agtt-il ?
-Viknrs dans le chauffoir, on1 jabottera. .René Moulin, jean-jeudi, et U,eue purent s'in staller dans unt coin et causer sans être dérangés.-Voici le camarade eti question.. dit Jean-Jeudi en désignîant Renié au marchand de billets,

(lui répliqua:
t -Foi de bon garçon, j'pen suis bien aise, il a-une figuire qui me revient, le camarade... JI'imil mieux rendre service à lui qu'à un autre...

-î -Merci.., fit René en souriant et en tendant laî an à U 'lie, qui la serra cordialetnent.-Quand sors-tu? reprit Jean-Jeudi.
-Dans trois jours.

ii ne Lut pas abattre la vieille maison avant dOeêtebâti une nouvele.-Mun. GEOFFR[N,

-Si ce n'est, ajouta jean-jeudi, de venir flânerpar ici le Plus tôt que tu pourras et de nous fairepasser un paquet de tabac, ce qui voudra dire quela commission est faite...
-TFout ça c'est convenu.:. je porterai la lettreet la clef, et je vous enverrai un paquet de caporal,je vouis en donne ma parole d'honneur, et elle vautquelque chose, nma parole I... Vous savez, cama-ade, je suis ici pour contravention, pas pour autre

chiose...
-je sais que vous êtes un brave garçon, fitRené, aussi je peux bien vous dire que de la com-mission dont je vous charge dépendent la vie et lerepos d'une pauvre femme et de sa fille... Vousleur porterez, non la fortune, mais le calme et'honneur... Ahi! c'est une bonne action que vous

allez faire ! ...
-Et tu toucheras vingt francs, ce qui est co-

quet... ajouta Jean-Jeudi.
-Pas un radis ! ! répliqua U&çne. je n'en veuxplus, du louis, à présent (lue je sais de quoi il me-tourne... J'entends me payer le plaisir de faire unebonne action à l'oeil.
René Moulin insista.
Le marchand de billets s'obstina dans son refus.-N'en parlons plus ! dit-il. Ça serait inutile..je suis entêté comme un mulet. D'ailleurs, un jourou l'autre, nous nous retrouverons sur le macadamet vous mne payerez à déjeuner avec ces vingt

francs-là.

-Vous poûvez y compter!1 s'écria le mécanicien.Ah I oui, je vous promets un fameux déjeuner cejour-là! Douze douzaines d'huitres de Cancale, etlu chablis première comme s'il en pleuvait...
-Entendu!1 fit Ugène. Mais ce n'est pas toutça, faut songer au moyen d'emporter d'ici votrelettre et votre clef, car on vous fouille à la sortiecomme à l'entrée, et il ne s'agit pas de se laisser

prendre...
-Tout serait perdu 11 murmura René avec in'-quiétude.
-Est elle grosse, la clef ? demandai le- marchand

de billets.
-Non, car elle tient dans le collet du pardessus

que je porte en ce moment...
-- Bon I... le truc est chic! j'en userai-. Quanîtà la lettre, je la coudrai dans la ceinture de mionpantalon... Vous me donnerez ça après-demain

soir, au moment du bouclage, afin qu'on ne vousvoie pas causer avec moi le matin de ma sortie...On se défierait, et la fouille serait plus sévère...-Et la commission sera faite ? reprit René*-Une heure après ma mise en liberté, je vousle promets...
-Herci... Vous aurez tout la veille au soir..Jean-Jeudi partagea le diner du mécaniciencomme déjà il avait p)artagé son déjeuner, 'et avecplus de Iplaisir encore, car cette fois les portionsétaient doublées et la boisson aussi.L.e hasard les réunit dans le même dortoir oùleurs couchettes se trouvaient côte à côte.
-Ainsi vous m'affirmez, demanda René à jean,jeudi, qu'on pettse fier absolument à votre camil-rade ?... 

-

- Oui, répliqua le voleur émérite, je réponds delui comme de moi-même !
Urie telle affirmnation, formulée par un pareildrôle, était de nature à rendre suspecte l'honnê-teté dut commissionnaire improvisé...
MNais la bonne foi du coquin sautait aux yeux,Relié prit ses paroles au pied de la lettre et neconçut pas l'ombre d'un doute.,J ean-Jeudi souhaita le bonsoir à son compagnonet s'endormit heureux du se trouver, (après huitjours de lit deé camp), sur un matelas passable etdans des draps un p>eu rudes mais parfaitement

propres.
René, lui, ne ferma pas l'meil
Sa lettre, dont il combinait chaque phrase afin,de dire beaucoup de choses eîn peu de mnots, letint évei;llée&toutela nuit


